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Introduction

Le Sud de la France est synonyme de vacances, de farniente, et les places des
villages ombragées de platanes séculaires accueillent les amateurs de pétanque,
avec en musique de fond le chant strident des cigales. On se remémore les livres
de Marcel Pagnol ou les films qui vantaient les châteaux de nos mères et les
gloires de nos pères. Autour des villages quand la vigne est absente la nature
reprend ses droits.
Mais de quelle nature parle-t-on ? Dans le village où nous résidons « aller dans les
garrigues » c’est aller se promener dans la nature hors des zones de vignoble ou
de culture. La garrigue c’est la « nature sauvage » opposée à celle que l’homme a
domestiquée. Une telle conception s’écarte énormément de la vision naturaliste
qui tente depuis longtemps, mais avec pas mal de difficultés, de définir la garrigue.
Là où le naturaliste tente de définir des limites phénotypiques caractérisant la
garrigue en tant qu’unité végétale, le grand public voit un paysage, un décor. La
végétation entre dans ce décor mais le concept reste large, la présence de chêne
kermès, de chêne vert ou de pin d’Alep en proportions très variables n’entraînant aucun des distinguos subtils que fait le scientifique. La nature ici est frappée
du sceau de la sécheresse. C’est un patchwork de landes basses, de bois épais,
entrecoupés de zones rocheuses blanches dont les affleurements renvoient cruellement le rayonnement solaire intense. Le décor est typiquement méridional, les
arbres sont souvent bas, les broussailles impénétrables, et le paysage sans grand
relief. Les ruisseaux sont à sec la plupart du temps, ils ont creusé des fossés profonds et parfois de petites gorges.
Garrigue
dégradée par
l’abroutissement :
seuls quelques
chênes verts
subsistent. À noter
la permanence de
l’élément rocheux.
[image: ]

Garrigue basse avec développement végétal au port en boule. Le degré de couverture du sol
varie entre 50 et 70 %.
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L’été y est terriblement chaud, tout y paraît en sommeil, à l’exception notable des
insectes dont les stridulations sont si fortes que les gens du pays vous diront que
les cigales peuvent leur « gâter la sieste ». Le chêne vert est omniprésent, parfois
accompagné du pin d’Alep, un autre méditerranéen authentique. Les pluies rares
sont violentes et participent à l’originalité du paysage en creusant la moindre
pente de rides profondes. Les reliefs sont peu élevés, mais la plupart du temps
escarpés, laissant apparaître des barres rocheuses, témoins muets des stratifications du sol et de l’histoire géologique locale.
La garrigue qui recouvre une grande partie des Corbières est souvent basse et caillouteuse,
entrecoupée de ravins profonds et de barres rocheuses.
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Garrigue basse entrecoupée de barres rocheuses calcaires sur les flancs du mont Saint-Baudille.
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La seule discordance dans cette étonnante monotonie ce sont les cours d’eau,
souvent larges, avec de grands bancs de galets asséchés la plupart de l’année, et
un mince filet d’eau claire qui y zigzague. Parfois, ils ont creusé des gorges impressionnantes, entailles verticales dans les plateaux, rides profondes qui concentrent
une faune et une flore désireuses de se soustraire aux dures conditions voisines.
Ce décor couvre de vastes zones du Languedoc et de la Provence, réussissant
même quelques percées dans la vallée du Rhône sur les basses collines ardéchoises.
L’obstacle à son extension est climatique soit par la latitude et ses caractéristiques
climatiques soit par l’altitude dans les Préalpes, les Cévennes ou les Pyrénées.
De l’ensemble, surtout lorsque sévit la canicule, se dégage une impression de
dureté, voire d’hostilité. Pourtant les végétaux les plus divers ont su s’adapter,
une faune variée et souvent originale a développé des stratégies qui réduisent les
inconvénients d’une climatologie excessive.
Le naturaliste n’ignore pas ces faits majeurs ; toutefois pour lui la garrigue désigne
un faciès végétal précis, une formation végétale xérophile, composant un milieu
ouvert ou semi-ouvert, sur substratum calcaire. Elle comprend essentiellement
des arbustes bas, des arbrisseaux, diverses herbacées, le tout ponctué de-ci de-là
de quelques arbres isolés épargnés par le feu ou la hache.
Toutefois, une telle définition ne pouvait nous satisfaire pleinement. Une vue
plus large s’impose pour un ouvrage consacré à la garrigue. La garrigue des naturalistes n’est pas une zone homogène, strictement localisée. Plus nous serons
réducteurs dans la définition du mot, plus l’espace concerné apparaîtra morcelé.
Il existe différents types de paysages avec des pourcentages de couverture du sol
très variables et des phénotypes ligneux dissemblables. De plus, la roche si elle
se décline essentiellement par le calcaire, se fait parfois siliceuse. Les formations
végétales qui la repoussent prennent alors le nom de « maquis ». Voilà une variété
qui impose une vue large : certains spécialistes englobent maquis et garrigues
sous le nom générique de matorral, terme d’origine espagnole.
Pour faciliter la lecture, et pour rester dans une logique qui n’exclut rien, le terme
« garrigues » désigne l’ensemble des formations végétales de type méditerranéen,
qui apparaissent dans toutes les zones non cultivées, sur substrat rocheux et à des
altitudes comprises entre quelques mètres au-dessus du niveau de la mer et la
cote de 800 mètres.
Ce cliché révèle les grandes étendues de garrigues pré-cévenoles entre le massif de Coutach
et les Cévennes.
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Ainsi définie la garrigue se répartit tout autour du bassin méditerranéen depuis les
Pyrénées-Orientales jusqu’au pied des Alpes-de-Haute-Provence. Elle disparaît
au niveau des Cévennes, pousse quelques avancées dans le sud ardéchois et la
vallée du Rhône, et s’étire vers l’est du fleuve jusqu’à la limite altitudinale au-delà
de laquelle l’ambiance montagnarde induit l’installation d’une végétation bien
différente.
Examinons d’un peu plus près les caractéristiques linguistiques du mot garrigue.
L’occitan et le provençal retiennent le mot « garric » pour désigner le chêne kermès. En provençal il semble que « garriga » fasse référence à un terrain aride,
ce mot dérivant naturellement de garric. L’association du chêne kermès avec un
milieu aride démontre que les anciens avaient des notions intuitives d’écologie
végétale. Mentionnons que le préfixe « gar », de racine pré-indo-européenne
signifie la pierre, la roche, le garric est donc l’arbre du rocher. Partons maintenant
à la découverte des garrigues…
Le Gardon est une de ces rivières que caractérise un régime de type oued marqué par de forts
étiages durant lesquels la quasi-totalité du lit est asséchée.
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Roches et fossiles des garrigues


Rappel historique de la formation des sols

L’histoire de la zone des garrigues débute avec celle du substrat, du sol et des
reliefs associés il y a plus de 600 millions d’années. Il suffit d’ailleurs de parcourir
l’un des nombreux sites fossilifères du pays pour prendre conscience de cette
ancienneté. Les garrigues se situent entre une mer, un vieux massif montagneux
et deux chaînes « jeunes », témoignage de leur histoire tourmentée.

Il y a un peu plus de 600 millions d’années, un vaste océan primitif recouvrait
la totalité de la région actuelle, mais nos garrigues ne conservent que de rares
vestiges fossiles de cette lointaine époque. La dérive des continents a bouleversé
l’ordre des choses, lorsque vers – 320 millions d’années deux grandes plaques
continentales, la Laurasie au nord et le Gondwana au sud entrent en collision
Laissons le lecteur imaginer les remarquables bouleversements engendrés par ce
choc, bouleversements dont la partie la plus palpable est une redistribution des
zones océaniques et des terres émergées. Du vaste océan primitif se dégagent
deux unités, un vaste océan situé au nord, que nous appellerons « océan central »
et au sud une mer la Téthys, qui préfigure notre actuelle Méditerranée.

Entre les deux, un supercontinent la Pangée, qui porte au point de friction des deux
plaques une énorme chaîne montagneuse, la chaîne hercynienne. Cette chaîne
souvent appelée aussi chaîne varisque est une chaîne de collision. Le cycle orogénique hercynien est complexe comprenant plusieurs phases non simultanées
et s’étirant sur environ 250 millions d’années. La chaîne qui résulte de cette orogenèse est énorme avec probablement des reliefs équivalant à l’Himalaya actuel.
Mais ces reliefs sont aussitôt l’objet des attaques de l’érosion (glyptogenèse), le
paysage n’est pas figé, il tend à s’aplanir, pendant que la fracturation de la Pangée
se fait selon un système de failles qui va permettre à la Téthys de s’installer en tant
que proto-méditerranée. Comme durant les 200 millions d’années précédentes
les sédiments n’ont pas cessé de s’accumuler, les roches que nous connaissons
aujourd’hui se sont formées. Le calcaire et la dolomie sont issus de la transformation des boues, les grès et les schistes eux, de celle des sables et argiles. Chacune
de ces périodes a sa série de fossiles caractéristiques. La connaissance des gisements fossilifères permet de retrouver la trace de l’océan hercynien.

À ces roches sédimentaires il faut ajouter les roches métamorphiques issues de
l’orogenèse hercynienne, les plus courantes étant le granite et les gneiss. Cette
période est caractérisée par d’importants déplacements (charriage). Les roches
ont été soumises à des pressions qui ont engendré des déformations ; lorsque le
phénomène a eu lieu en profondeur un certain degré de schistosité apparaît. Les
fameux gneiss œillés du Caroux sur la limite de la zone considérée en constituent
un bon exemple. Le granite est présent dans les massifs montagneux au-dessus
de 1 600 mètres.


Le cirque de Mourèze est un ensemble dolomitique remarquable, composé de rochers érigés
plantés dans un sol marqué par la dolomie.
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L’intense érosion qui a suivi immédiatement la surrection des reliefs hercyniens,
a eu pour effet d’aplanir totalement les reliefs, et la région est quasi uniformisée
dès – 250 à – 230 millions d’années.

Les grands torrents qui ont dévalé les pentes des montagnes hercyniennes ont
accumulé les sables et les graviers qu’ils charriaient dans de grands bassins d’effondrement. Les bassins houillers comme ceux de Graissessac, d’Alès ou de la
Grand Combe en sont des témoignages.

Les filons houillers nettement individualisés ont dans l’ensemble donné peu de
fossiles animaux. En revanche, les archives végétales livrées sont abondantes.

Dans une période comprise entre – 235 et – 220 millions d’années c’est-à-dire
au jurassique inférieur, prend place une avancée marine qui est à l’origine de très
importants dépôts calcaires concernant l’Est pyrénéen, les Corbières et les Grands
Causses. Ce type d’événement permet la conservation de nombreux fossiles, mais
surtout l’enregistrement pour la plus grande joie des ichnologues des empreintes
de reptiles qui ont été trouvées en grand nombre dans la région qui nous intéresse. La richesse fossilifère s’observe également dans les marnes noires en dépôt
sur le calcaire. Les marnes noires de la combe de Mortiès dans le massif du pic
Saint-Loup ont livré de belles ammonites pyritisées accompagnées d’abondantes
bélemnites. Des fossiles plus rares de plésiosaures, ichtyosaures et chéloniens
proviennent de cette époque.


Les schistes sont plus
ou moins feuilletés
donc plus ou moins
spectaculaires,
ceux-là honorent
leur réputation.
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En Provence, la partie méridionale de cette mer a livré une plate-forme riche en
rudistes, et nous ne pouvons passer sous silence le riche gisement fossilifère de
Canjuers dans le Var.

Nous ne devons pas à cette période, que les seuls fossiles, mais également la
dolomie qui a bâti le cirque de Mourèze dans l’Hérault. La dolomie est une roche
tendre à laquelle l’érosion confère parfois des formes totalement surprenantes.
Mourèze en est un bon exemple, et offre aux visiteurs un beau spectacle dolomitique. Rappelons que la dolomie est une roche calcaire, un calcaire chimiquement modifié par substitution de l’ion calcium par un ion magnésium. Le
phénomène de sédimentation carbonatée se caractérise en mer peu profonde par
des dépôts qui dureront jusqu’au jurassique supérieur.

Il faut remonter le temps de 125 millions d’années pour observer l’émergence
d’un isthme qui va relier les Cévennes au massif de l’Estérel. Cette isthme est baptisé « isthme durancien ». Nous savons que les rivages de cet isthme sont bordés
de zones lacustres et lagunaires qui sont à l’origine de conglomérats qui ont livré
des restes de reptiles et des œufs de dinosaures. Vers – 60 millions d’années la
mer reconquiert le terrain par l’ouest en suivant une gouttière qui s’est creusée au
pied des Pyrénées. À cette époque les Corbières sont sous les eaux pendant que
lacs et marécages occupent l’espace dans la Provence actuelle.

Les Pyrénées sont à l’époque des reliefs usés et très aplanis par l’érosion, et ne
sont pas les montagnes jeunes que nous connaissons, mais plutôt un bourrelet,
vestige des reliefs hercyniens. Toutefois, le rajeunissement ne va pas tarder
puisqu’au début du tertiaire, la collision des plaques tectoniques européenne et
africaine va produire une nouvelle chaîne de collision, baptisée chaîne pyrénéo-provençale. Cette grande chaîne s’étend vers l’est, bien au-delà de ses limites
actuelles puisqu’elle est en connection avec la Provence et englobe le grand bloc
corso-sarde. Dès la surrection les grandes structures pyrénéennes sont en place,
avec la zone axiale constituée de roches métamorphiques, directement issues de
l’orogenèse pyrénéenne ainsi que la faille et le front nord pyrénéen constitués par
les roches sédimentaires rejetées sur les côtés. Il résulte de ce schéma une grande
fréquence des phénomènes dits « de recouvrement ».


Les paysages dolomitiques revêtent des formes qui de tout temps ont fait travailler notre imagination,
et comment en aurait-il été autrement en présence de cette profusion de symboles phalliques.
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Les plissements qui caractérisent le massif du pic Saint-Loup et la ligne de falaises calcaires
voisines d’Orthoux, sont issus des poussées générées par l’orogenèse pyrénéenne.
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Les torrents qui dévalent les pentes de cette chaîne vont déposer à ses pieds de
grandes quantités de sédiments. Mais du fait de l’existence de grandes fosses
marines, la partie orientale de la chaîne pyrénéo-provençale s’effondre comblant les fossés d’accumulations sédimentaires qui atteignent 4 km d’épaisseur
au niveau de l’actuelle Camargue. Dans l’actuelle zone des garrigues languedociennes on observe des terrains déplacés, surélevés et plissés en vague comme
le pic Saint-Loup dans l’Hérault ou le mont Bouquet dans le Gard. Ce dernier
est un ancien synclinal surélevé par les surrections à tel point qu’il est plus élevé
que l’anticlinal voisin. Une autre importante conséquence de la surrection pyrénéenne est la séparation lors de l’effondrement de la partie orientale de la chaîne,
du bloc corso-sarde qui sera réorienté dans sa position actuelle durant les cinq
millions d’années qui vont suivre.

Ces mouvements ont pour effet de libérer des espaces dans lesquels s’engouffre
la mer. Les dépôts de gypse et de sel de la Camargue témoignent de ces mouvements.

Cette grande mer Miocène a profondément marqué notre région par l’importance
des dépôts de sables argileux et de calcaire. Ces formations sont particulièrement
riches en fossiles cimentés par la calcite, elles forment des roches faciles à découper qui ont été utilisées dans la construction de monuments majeurs comme le
Pont du Gard près de Remoulins. Il est possible aujourd’hui de retrouver la ligne
de rivage de cette mer, elle a laissé d’importantes accumulations de sédiments
dans l’actuel Roussillon, mais c’est dans l’Hérault entre Arboras et Saint-Jean-de-Fos que l’on peut admirer une ligne de falaises, vestige du rivage de la mer
Miocène. Plus à l’est les reliefs sont liés à la surrection alpine, ainsi le massif de
l’Estérel, témoin d’un vieil épisode volcanique a-t-il été en grande partie basculé
dans la mer par la poussée dont naquirent les Alpes. C’est aussi le cas de la
merveilleuse montagne Sainte-Victoire dont le soulèvement date du début de la
surrection alpine. Il faut noter que selon des études récentes (1993-2003) le phénomène d’élévation de la Sainte-Victoire est encore actif.

Il y a environ 14 millions d’années la mer se retire, ce retrait est si prononcé que
la connexion avec l’océan Atlantique cesse. C’est durant cette période que les
cours d’eau creusent dans les roches sédimentaires des gorges impressionnantes
comme celles de l’Ardèche, du Chassezac, de la Cèze ou du Gardon. Il y a environ 10 à 12 millions d’années le Rhône recevait de nombreux affluents du Massif
central et des Alpes, l’énorme fleuve se dispersait en un vaste delta par un système
de bras qui s’amorçait au sud de Saint-Gilles et de Vauvert. Cet état de fait a duré
environ 1 million d’années avant que la mer ne reconquière les terrains perdus
et plus encore puisqu’elle va pousser sa plus lointaine avancée à une vingtaine
de kilomètres au sud de l’actuelle métropole lyonnaise. Cette entaille dans les
terres baptisée ria d’Avignon est à l’origine du lit de cailloutis qui sert de base à la
Camargue actuelle. Rapidement se manifeste un nouveau retrait marin (4 millions
d’années), qui marque peu l’ensemble de la zone si ce n’est dans le Roussillon où
les originalités du relief vont entraîner un retrait plus précoce en fond de bassin
que sur la zone de l’actuel littoral (3 millions d’années). À ce stade le passage à
un climat plus froid et humide va favoriser l’augmentation des dépôts liés à l’augmentation de la puissance de cours d’eau.


Les parois chaudes et abruptes de la montagne Sainte-Victoire dominent des étendues de
garrigues dégradées.
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Le Chassezac a creusé
son profond fossé dans
un plateau calcaire
recouvert par une
garrigue dense.
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Dès lors et jusqu’à nos jours la région connaîtra de nombreuses transgressions
marines dont l’origine se situe dans les pulsations glaciaires.

La zone des garrigues n’est pas directement concernée par les épisodes volcaniques mais nous les évoquerons rapidement parce qu’ils appartiennent eux aussi
à l’histoire de cette portion du bassin méditerranéen. L’épisode le plus ancien est
celui qui est à l’origine de la formation du massif actuel de l’Estérel. Cette zone
de relief hercynien fut le siège, entre – 250 millions d’années et – 220 millions
d’années, d’une activité volcanique intense caractérisée par des émissions de
basaltes puis de rhyolithe. Plus à l’ouest en Languedoc, mentionnons les petites
zones volcaniques de l’Escandorgue au sud du Larzac, ligne de collines composées de cendres, de lapilis, et de bombes volcaniques attestant d’activités vulcanienne et hawaïenne. L’épisode volcanique le plus méridional de la région s’est
déroulé sur environ 200 000 ans, centré autour du mont Saint-Loup près de la cité
d’Agde. Les premières éruptions furent marines et générèrent des roches noires assez
surprenantes pour le non initié.
Ces roches sont visibles notamment au niveau de la plage de
la Conque au Cap d’Agde.

Il apparaît donc que la zone
des garrigues est aujourd’hui
comprise entre des zones d’intense surrection, et posée sur
un substratum essentiellement
composé de sédiments marins
(surtout) et fluviolacustres.


Les blocs de lave et la plage
brune de la Conque témoignent
des épisodes volcaniques liés au
mont Saint-Loup.

[image: ]

 




Vue générale sur la plage
volcanique de la Conque, reste
du dernier épisode éruptif de la
zone qui nous intéresse.
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Les principales roches

La zone des garrigues se caractérise entre autres choses par l’abondance des
affleurements rocheux calcaires. Ces affleurements composent un paysage bien
connu de barres rocheuses et autres falaises. Les calcaires dominent largement. Ils
sont issus de la transformation, après sédimentation, des boues contenant de très
grandes quantités de coquillages et de squelettes de micro-algues et d’animaux
marins.

Une des grandes caractéristiques du calcaire est d’être facilement soluble à l’eau.
Il faut noter que si dans la zone que nous décrivons le calcaire est la roche sédimentaire la plus répandue, ce n’est pas le cas dans le contexte général où il ne
figure qu’au troisième rang après les schistes et les grès.


Le calcaire est assez facilement reconnaissable à sa couleur blanche ou claire, il contient
souvent des fossiles en densités variables. Falaise calcaire bordant le lit de la rivière au fond des
gorges, notez le polissage des parois par le travail des eaux.
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Le calcaire est à l’origine de l’une des formations géomorphologiques les plus
originales de notre pays, le karst. Cette formation est issue de phénomènes érosifs hydro-chimiques ou hydrauliques qui débarrassent les roches carbonatées (et
principalement les calcaires) du carbonate de chaux.

Rappelons que ce terme de karst est originaire de Slovénie, et correspond à un plateau calcaire dont la morphologie est très représentative de ce que l’on convient
d’appeler la typologie karstique. Trois types de réactions chimiques entrent en jeu
dans ce phénomène :

– la dissolution du dioxyde de carbone, la dissociation aqueuse de l’acide carbonique ;

– et l’attaque acide des carbonates.

Les exigences physicochimiques du processus de formation karstique sont donc
tributaires de l’abondance de l’eau et de sa teneur en CO2.

Le phénomène karstique en tant que tel est assez répandu, mais la réunion ou
l’absence de différents critères va en conditionner l’ampleur locale. C’est ainsi
que plus la pression est importante, plus l’eau est riche en gaz carbonique. De la
même manière la température est elle très importante puisqu’une eau froide est
plus riche en CO2 qu’une eau chaude.

D’autres paramètres entrent en ligne de compte comme l’abondance des êtres
vivants qui rejettent du CO2, mais aussi le temps de contact entre l’eau et la roche.
Ainsi défini le phénomène karstique se traduit dans le paysage par des formes
de surface comme les lapiaz et les dolines observables dans différents types de
reliefs : canyon, reculée, combe. L’hydrographie qui lui est associée se caractérise
par des pertes et des résurgences, des grottes et des gouffres localement appelés
avens.


Vagues de calcaires dans le karst, à noter la présence des
cannelures karstiques sur la partie supérieure des rochers.
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Parmi les différentes manifestations du karst retenons
surtout le lapiaz, qui est
sûrement le phénomène
karstique de surface le plus
connu. L’ampleur des reliefs
qui le composent va du petit
fossé rocheux (massif de
Coutach), aux grands blocs
de plusieurs mètres de haut
(bois de Païolive), en passant
par des intermédiaires

tabulaires de dimensions
variables. Le massif de la
Clape dans l’Aude abrite
une remarquable résurgence connue sous le nom
de gouffre de l’œil Doux
située sur le territoire classé
de l’Oustalet. Citons d’autres
résurgences remarquables celle de la fontaine de Vaucluse ou celle de la Vis près
du cirque de Navacelles.

Mais le calcaire nous offre d’autres types de paysages parmi lesquels ceux liés à
la dolomie. Les reliefs dolomitiques souvent d’aspect ruiniforme sont bien connus
du public. Plus rares sont ceux qui savent que cette appellation vient de la région
montagneuse italienne des dolomites où les phénomènes évoqués sont répandus
et démonstratifs. Mais le terme de dolomite, et les reliefs qui lui sont associés,
dérive lui-même du nom d’une roche la dolomie. Pourquoi dolomie ?


Quand le karst développe des tables rocheuses quadrillées par des failles étroites et profondes,
il est appelé lapiaz.
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Tout simplement parce que cette roche fut découverte par le naturaliste français
Déodat de Dolomieu, celui-là même qui a laissé son nom à un cratère de l’appareil volcanique réunionnais.

Qu’est-ce que la dolomie ? C’est un calcaire tout simplement mais un calcaire
structurellement modifié, un calcaire au sein duquel s’est opérée la substitution
d’un ion calcium par un ion magnésium. La dolomie est une roche sédimentaire
carbonatée, elle constitue un carbonate double de calcium et de magnésium.
La dolomie ne fait pas effervescence avec l’acide chlorhydrique dilué à 10 %
comme le calcaire et elle n’est pas concernée par la gélifraction. Les cirques
dolomitiques comme celui de Mourèze sont issus de l’érosion sur la dolomie. Il
en résulte des reliefs ruiniformes aux formes souvent capricieuses. Certains sont
d’authentiques labyrinthes de rochers qui sont susceptibles d’acquérir des formes
très excentriques.

Les schistes apparaissent beaucoup moins dans la zone considérée que les calcaires, leur aspect feuilleté et leur tendance à s’effriter facilement en font une
roche assez souvent reconnue du public non initié. Il faut noter que les schistes
peuvent être aussi bien une roche sédimentaire argileuse qu’une roche métamorphique.

Le schiste argileux sédimentaire est issu de dépôts au fond d’eaux calmes terrestres ou marines. Ils peuvent contenir des quantités importantes de combustibles, le fameux gaz de schiste qui actuellement défraie la chronique.


La dolomie est une roche tendre qui se prête à la prise de formes excentriques mais qui se délite
rapidement recouvrant le sol d’une couche sablonneuse claire.
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À l’opposé le schiste métamorphique est issu d’argiles qui ont subi de fortes pressions et températures ; actions qui ont abouti à la création d’un feuilletage en
bandes parallèles.

Les ardoises qui recouvrent les toitures sont un exemple de schiste métamorphique, tout comme les lauzes plus grossières. Dans des conditions extrêmes de
métamorphisme, des micas blancs ou noirs peuvent apparaître, on parle alors de
micaschistes.

Les grès apparaissent peu dans la région concernée, ce sont des roches formées
par la diagenèse (agrégation et cimentation) des grains de sable. La dureté des
grès est variable. Un grès stratifié laisse apparaître nettement les différents dépôts
qui se sont accumulés. Les différentes couches de sable qui se déposent les unes
sur les autres, voient l’eau dissoudre les sels qui cristallisent entraînant la cimentation. Les différentes couleurs des grès sont induites par la plus ou moins grande
quantité d’oxyde de fer présente.

Avant d’en finir avec les roches nous devons dire un mot des lithophyses.

Les lithophyses sont des géodes de silice que l’on découvre sous une forme cylindrique ou subcylindrique. Leur aspect extérieur est irrégulier et granuleux et leur
taille varie de quelques centimètres à une vingtaine. L’intérieur offre des surfaces
de silices qui polies restituent de fort belles couleurs évoquant parfois l’agathe.
L’origine de la lithophyse est volcanique. Des bulles de gaz, provenant du magma
ont été emprisonnées et du liquide en a rempli l’intérieur, liquide qui a permis
ensuite la cristallisation. Dans la région considérée, les lithophyses de l’Estérel ont
acquis une certaine renommée.

La vie locale à travers les fossiles

Les énormes dépôts de sédiments accumulés au fil des millions d’années nous
ont légué des quantités toutes aussi énormes de roches sédimentaires et de fossiles associés. Ces fossiles couvrent quasiment toute l’histoire de la vie sur notre
planète, puisqu’ils débutent avec les trilobites pour atteindre les époques où nos
ancêtres chasseurs cueilleurs traquaient le cerf.

Les plus anciens fossiles sont marins, liés à la lointaine époque du grand océan
primitif, ce sont notamment des trilobites dont les gisements toutefois restent fort
rares. Des découvertes ont été réalisées à Saint-Chinian, d’autres gisements plus
ou moins importants existent au-dessus du village de Jujols dans les Pyrénées-Orientales ou en des sites discrets de la Montagne noire où ils sont associés à des
graptolites.

Rappelons que les trilobites sont des arthropodes marins qui doivent leur nom à
la division de leur corps en trois parties : la tête (céphalon), le thorax et la queue
(pygidium). Deux dépressions longitudinales délimitent un axe central (rachis).

Ce vaste groupe apparu au Cambrien se maintient jusqu’au Permien. Ils semblent
avoir tous disparu lors de la période d’extinctions massives de la fin du Permien il
y a environ 250 millions d’années. La taille des trilobites est extrêmement variable
allant de quelques centimètres à deux mètres. Les limules arthropodes marins
contemporains sont assez proches de ce que furent les trilobites. Les trilobites
vivaient sur ou à l’intérieur du substrat constituant les fonds des mers. Ils ont laissé
des traces fossiles de leurs déplacements et activités. Les trilobites étaient probablement les prédateurs d’invertébrés marins comme certains vers.


Dans la zone des garrigues les terrains recelant des
fossiles de trilobites sont des ensembles marginaux,
témoignages du vieil « océan central ».
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Plus récents sont les fossiles trouvés dans les bassins houillers, il
s’agit essentiellement de restes
végétaux qui se sont accumulés
dans des bassins d’effondrement.
C’est ainsi qu’un site comme celui
de la Grand Combe dans le Gard a
livré des fossiles d’arbres primitifs
comme les calamitacées que l’on
peut considérer comme des prêles
primitives (Equisetum), à l’époque
où ces plantes atteignaient 30 m de
haut. Sont également représentés
les sigillaires végétaux de grande
taille (30 m) avec pour gisement
notable Le Muy (Var).

Enfin mentionnons les grandes fougères primitives de la Grand Combe
(Gard) et les fossiles de conifères du
secteur de Lodève (Hérault).

À partir de – 250 millions d’années commencent à apparaître des traces laissées
par les premiers reptiles.

Elles constituent le matériel de base de l’ichnologie. Les sites du mas d’Alary
(Hérault) et de La Lieude (Hérault) sont parmi les plus connus. La dalle de la
Lieude a conservé près d’un millier d’empreintes et constitue donc un remarquable sujet d’étude. Parmi ce quasi-millier de pieds plus de 600 d’entre eux
composent une dizaine de pistes de Lunaepes ollieorum, un reptile thérapside.
Ici fut également découverte et baptisée une autre ichnoespèce Merifontichnus
thalerius. Si la dalle de La Lieude accapare l’attention, il faut signaler que dans
cette zone des ruffes du Lodévois, d’autres empreintes ont été découvertes ; ce
sont notamment celles de Chirotherium, de lacertomorphes divers et de rhyncosauroïdes. Ce dernier groupe compte encore des représentants actuels tels le rare
et fameux sphénodon de Nouvelle Zélande.

C’est un promeneur à l’œil avisé qui est à l’origine de la découverte de la dalle
de la Grand Combe (Gard). On y a mis en évidence les empreintes d’un pied tridactyle ainsi que celles d’un animal de grande taille présentant des pieds à quatre
doigts et mesurant 50 cm de long. Ces empreintes intrigantes ont été rapportées
à l’ichno-espèce Otozoum grandicombiensis. Les empreintes de la dalle de La
Grand Combe sont conservées dans des grès du Trias.

Les empreintes tridactyles ont été rapportées au genre Grallator qui regroupe
des dinosaures bipèdes carnivores de
taille petite à moyenne. Pour synthétiser
cet aspect particulier des fossiles notons
que les sites porteurs d’empreintes sont
des paléo-milieux aquatiques. D’autres
découvertes de ce type ont été réalisées
par exemple à Anduze (Gard).

Ponctuant la garrigue de dunes souvent
fossilifères les zones de marne nous
parlent d’une faune plus discrète mais
pas moins révélatrice de la vie passée.
Les terrains qui composent ces marnes
furent jadis fonds de mer et ont conservé
les traces fossilisées d’organismes marins
comme les crinoïdes (articles et tiges),
les bélemnites (rostres), les ammonites et
différents oursins. Les crinoïdes appartiennent au groupe des échinodermes
et sont des parents proches des étoiles
de mers et autres holothuries. Ils possèdent un test calcaire et sont munis d’une
racine et d’une tige. C’est une forme de
vie remarquable apparue il y a près de
500 millions d’années et encore présente aujourd’hui.


C’est sur une dalle de grès du Trias que sont
conservées les empreintes de l’Otozoum
grandicombiensis, grande ichnoespèce du
Languedoc.
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Les bélemnites sont surtout connues par leurs fossiles en balle de fusil qui correspond au rostre d’un animal de l’ordre des céphalopodes. Les bélemnites sont
parentes des seiches actuelles. Si certaines espèces étaient de taille modeste, les
plus grandes atteignaient probablement trois mètres de long. Elles ont vécu durant
environ 220 millions d’années et ont disparu lors de la période d’extinction qui
marqua la fin du crétacé (période K).


« Dune » de marne émergeant des boisements, ces marnes fossilifères ont livré de nombreux
restes des faunes passées.
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Les ammonites à la silhouette d’escargot aplati latéralement appartiennent à
une sous-classe éteinte de mollusques céphalopodes. Les fossiles des différentes
espèces ont comme point commun une coquille plus ou moins enroulée dont
seule la loge est occupée par l’animal alors que le reste sert uniquement à stabiliser la flottaison. Certaines ammonites produisent dans nos garrigues des fossiles de taille impressionnante, (30 à 50 cm de diamètre) mais certaines espèces
atteignaient les deux mètres. Les ammonites disparurent en même temps que les
bélemnites (leurs fossiles voisinent souvent) à la fin du crétacé. Sur certains sites
(combe de Mortiès) les ammonites fossiles présentent d’esthétiques processus de
pyritisation. Rappelons pour mémoire la découverte d’un squelette d’ichtyosaure
dans cette même combe de Mortiès (Hérault).

Signalons aussi des restes de natice à Allauch (Bouches-du-Rhône) d’escargots
des genres Planorbis et Helix à Aix-en-Provence (Bouches-du-Rhône), d’huîtres à
Sauve (Gard) et à Cabrière d’Aigues (Vaucluse), de pectens à Istres (Bouches-du-Rhône).

À Montmirat (Gard) la découverte d’une griffe d’allosaure marque l’entrée dans
l’ère des dinosaures. Les restes de dinosaures comprennent des ossements, des
empreintes, des œufs et des coprolithes qui sont des excréments fossiles. La
découverte de coprolithes reste marginale, mais il n’en va pas de même des gisements d’œufs souvent localisés mais fournissant parfois un abondant matériel.
Les grands sites sont situés dans la banlieue nord de Montpellier (Hérault), sur le
site de Mèze au nord de l’étang de Thau (Hérault) et bien sûr dans la moyenne
vallée de l’Aude (Aude). Les œufs de dinosaures parfois trouvés en nid nous
ont appris énormément sur la manière dont ces espèces élevaient leurs jeunes.
À Campagne-sur-Aude, les œufs voisinent avec des ossements sur un site qui a
par ailleurs livré un poisson (Lepisosteus). Les chéloniens (tortues) se divisent en
deux groupes, les cryptodires et les pleurodyres. Les restes de chéloniens se répartissent sur les Pyrénées-Orientales, l’Aude, l’Hérault et le Gard.


Les bélemnites sont fréquemment trouvées
dans le voisinage des gisements d’ammonites.
Ces parentes des seiches actuelles atteignaient
parfois la longueur de trois mètres.
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Les ammonites appartiennent à une sous-classe
de gastéropodes aujourd’hui disparus. Dans les
garrigues, le diamètre des plus grands fossiles
varie de trente à cinquante centimètres.
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Des restes de dromaeosaure, un petit dinosaure bipède muni de fortes griffes ont
été trouvés à Campagne, Fa et Fontcoujouse (Aude), mais aussi à Servier (Gard),
Cruzy (Hérault), Villeveyrac et Villespassans (Hérault), Marseille (Bouches-du-Rhône) et Pourrières (Var).

Rhabdodon priscus, dinosaure herbivore, a été trouvé
à Campagne et Fa ainsi qu’à
Cruzy et Villeveyrac. De la
fin du crétacé nous mentionnerons parmi un matériel nombreux, le grand
titanosaure de Combailleux
(Hérault).


Les œufs de dinosaures herbivores présentent cette forme
sphérique à sub-sphérique.
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Nous devons attirer l’attention de nos lecteurs sur le
remarquable site de Cruzy
dans l’ouest du département de l’Hérault. Outre de
nombreux vestiges de dinosaures, on a trouvé ici des restes de varans, de tortues,
de reptiles volants et d’oiseaux. En plus de cette faune le site a livré les restes de
Ischyrochampsa meridionalis, un crocodilien méridional. Cruzy est un site majeur
pratiquement aussi important que celui de Campagne (Aude).

De ce dernier c’est un dinosaure complet que l’on va exhumer et de surcroît
une espèce encore inconnue ; il s’agit du « dinosaure des vignes » (Ampelosaurus
atacis). Ce dinosaure est un sauropode avec un long cou terminé par une petite
tête. La queue est longue et l’animal s’appuie sur quatre pattes massives. Ses
dimensions n’en font pas un géant absolu, mais l’ampélosaure devait tout de
même mesurer trois mètres de hauteur et 15 à 18 mètres de long pour un poids
de 15 à 20 tonnes. Cette espèce nouvelle a été décrite et nommée par le paléontologue français Jean Le Loeuff. Fouillé depuis 1989, le site de découverte (dit de
« Bellevue ») a fourni plusieurs dizaines de milliers de pièces qui ont alimenté les
collections du musée d’Espéraza. Pour en finir avec les dinosaures signalons la
découverte de restes d’hadrosaure à Fontcoujouse (Aude) et à Vitrolles (Bouches-du-Rhône). L’abondance de ces découvertes laisse à penser que bien d’autres sont
encore possibles dans les recoins secrets de nos garrigues. De la fin de la période
du crétacé et du début du Paléocène nous continuons à exhumer des fossiles
marins comme des huîtres et des turitelles.

Armissan (Aude), un site particulièrement intéressant a livré les restes de végétaux qui poussaient là 30 millions d’années auparavant. Cette flore présente par
ailleurs des caractères étonnamment modernes avec des fossiles de feuilles de
séquoias, de ficus, de cyprès chauves, de camphriers et d’érables.

Avec le Pliocène les mammifères apparaissent en abondance dans la faune locale
incluant des lignées qui préfigurent les lignées modernes, comme par exemple les
proboscidiens, les félidés, les canidés et les ursidés. Si certaines formes comme le


Tête complète de l’Ampelosaurus atacis,
dinosaure carnivore découvert récemment sur
le site de Bellevue, dans la moyenne vallée
de l’Aude.
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Cet os appartient à un Ampelosaurus atacis,
cette pièce a été trouvée près d’Espéraza sur
le site de Bellevue.
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dolichopithèque du Roussillon ou le zygolophodon ont totalement disparu sans
descendance, certaines sont des maillons importants de phylums évolutifs comme
Hipparion dans le cas de la lignée équine. On peut évoquer de la même manière
des canidés, des félidés et des ursidés qui constituent les ancêtres des lignées
actuelles. D’autres formes enfin vont continuer leur histoire sous d’autres latitudes que les nôtres comme par exemple celles de la famille des Oryctéropidés.

Nous allons évoquer quelques sites renommés pour leur richesse en restes mammaliens, notons...
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